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'•' : ;" A VER TISSE ME NT. 

J-iES Personnes à qui la Littérature efpagnole 
eft familière, pourront peut-être s'appercevoir que 
l'Auteur de cette Comédie a emprunté quelques 
idées â un Poète de cette Nation, quoique le* 
deux Pièces n'offrent qu'un rapport très-éloigné , 
puifque les intrigues ne fe reffemblent aucunement, 
& que les caractères, l'état & les noms des prin- 
cipaux Perfonnages font abfolument changés , 
qu'on s'eft permis d'en fupprinîer d'inutiles & d'en 
créer de nouveaux* 

TU* 







RICCO, 

ACTE PREMIER.' 

Le Théâtre reprifente u&e Campagne* 

s ■ 

1 ■, 

SCENE PREMI ÈRE. 

CONSTANCE, LISETTE. 

Constance* 

IN O N s Lifette 9 toutes tes inftances font inutiles. 

Il faut rentrer au Château \ fi Pon s'appercevoit. .. 

Lisette. 

Qu'a donc cette promenade de fi fufpefte? depuis 
.deux mois que vous êtes revenue habiter lamàifoa 
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de Monfieur lç Baron d'Ormeuil , votre père, nous 
nous promenons ici tou* les jours , fans que ni lui , , 
hi Votre coufin , malgré fort amour & fa jaloufie f 
en aient conçu la moindre allarme. 

.Constance. 

J'y vènois fans defiein alors; & puis-je me fiïfc 
fimuleri aujourd'hui que je ne m'y rendsque "pour 
y voir N le Marquis de Germancei , le feuî ljomme 
peut-être qu'il ine foi* défendu d'aimer. 

Lisette. 

Et le feul qui Vous intéreffe malgré cette défenfe» 
C'eil une fatalité ordinaire en amour , & voilà ce 
, qui fait le piquant d'une intrigue. Aimer fans avoir , 
d'obftacles à vaincre , il n'y a pas de plaifir à cela % 
Mademoifelle. Le cœur éprouve une langueur , 
d<înt les difficultés vous font fortir. Ah! lorfque 
j'aimois Ricco, pourquoi n'avois-je un père., un 
un oncle & une demi-douzaine de tuteur pour me 
contrarier. Mon traitre d'amant ne rn'auroît. pas 
plantée là tout net la veiiîe de notre mariage. 
Ricco me reffembloit , il dédaignoit un bonheur 
'trop facile, & fa fuice, qui naturellement devoit 
m'être indifférente, m'affligea, parce qu'il n'eft 
jamais agréable pour une femme d'être quittée , 
fut-ce par un magot. C'eft un plaifir que nous 
aimons quelquefois à nous donner , mais que nous 
ne voulons jamais qu'on s'avife de prendre a nos 
dépens, . . Vous ne m'écoutez pas, Mademoifelle, 
vos yeux dUlraits , errants fur la campagne , crai- 
gnent & defiient de voir le trop aimable Ger* 
mancei. - ! , 

Constance. 
Hélas ÎLiferte. 
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• L I E B T T E. 

Que cet hélas eft expreffif. J'y démêle l'excèa 
de votre amour & de votre tendre inquiétude. 
Raffurez-vous * ma belle maîtrçfle , il viendra. Le 
Marquis de Germancei eft un cavalier trop galant 
pour manquer à la parole qu'il vous a donnée^ 

CbNSTANCH. 

Non r Lifette , non , je ne veux plus le voir. 

Lisette,, à pan. 
Elle ne veut pas lé voir & nous reftonà toujours 
Constance. 
} Que dis-tu? 

Lisette. 
Que votre père n'a pas le fens commun d'é- 
couter une vieille haine de famille , pour rayer du 
catalogue de ceux qui peuvent afpirer à votre main 
l'unique prétendant qui foit digne de l'obtenir. 
Eft-ce votre faute , eft-ce celle de Germancei , fi 
vos aïeux , il y a cent cinquante ans & plus , ont 
eu une rixe pour un miférable droit de préféance • 
fi leurs defcendants ont perpétué la querelle , & 
s'ils ont été alternativement vainqueurs ou vaincus» 
félon que la chance leur a été à tous plus ou moins 
favorable i 

Constàmce. 
Elevé dans les préjugés de fa famille 9 mon père 
a fuccé avec le lait la haine des Germancei. Bon 9 
indulgent pour tour le monde , il n'eft injufte que 
pour cette famille. Je ne Pignorois pas lorfque je 
vis Germancei pour la première fois. Que j'écois 
loin de croire que ce fut là cet ennemi que je 
devois haïr , & dont le nom , te Pavouraije , m'é* 
toit prefqu'en horreur. Il eut l'attention cruelle 
de ne pas fe nommer. Sa parente , qu'il étoit venu 

A 3 
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vifiter au Couvent où j'étois penfionnaire , pour 
détruire ma prévention ridicule * me le préfenta 
comme un étranger de diftin&ion. 11 revint fou- 
vent, tou$ les jours bientôt f & je n'appris qui il 
étoit que lorfqu'il me fut impoffible de partager 
les fentimens de mon père. 

Lisette* 

Que j'aime cette bonne parente ! Voilà ce qui 
s'appelle une ame vraiment charitable; au lieu de 
perpétuer les haines , elle emploie tout fon art & 
la plus fainte ferveur à les détruire. Elle profpè- 
rera , Mademoîfelle f elle profpérera , Se la con- 
corde de Jeux familles réunies, fera un, jour fa 
fécompenfe. 

Comstancs, 

Je veux abfolument que le Marquis s'éloigne* 
Ja vais le voir aujourd'hui pour la dernière fois. 
Cette féparation me fera douloureufe. Elle çft 
indifpenfable. Il fe rendrai mes craintes, aux 
foins de ma réputation ; $L iî je ne puis être à 
* lui , je lui jurerai au moins de n'être jamais à4in* 
autre. 

Lisette. 

Voilà une entrevue qui fera bien intéreffante- 
& bien gaie. Non « Mademoîfelle , non ; cela ne 
fera pas comme vous le dites. Si vous manquez 
de courage , j'en aurai pour nous deux : car enfin 
nous faifons caufe commune ; le maître vpus aime « 
le valet m'en conte : c'eft dans Tordre. Si vôtre 
amant part, le mien le fuit, adieu nos amours % 
& j'éprouve encore les chagrins du veuvage fans 
en avoir goûté les plaifirs precurfeurs. Je veux par 
un bon mariage en forme» où il ne manque pas* 
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la plus petite cérémonie, me venger dtr perfide 
Eicco. Ah! fi quelque bon vent pouvoir le con r 
cluîre à Saint-Tropez le jour même de mes noces ; 
qu'il arriva au moment où , parée & brillante » 
je marcherais à l'Autel ;.. je Pâcçablerois dé mon 
dédain *,& fans daigner lui parler , avec un regard 
infuitant, je femblerois Lui dire : confidère f faquin % , 
quelle eft la femme que tu as abandonnée > fois 
témoin du bonheur d'un rival & meurs de jalouite^ 
Constance. 
Que tw es folle » Lifette , de qyoi vas-tu t'oc- 
cuper v au moment même d'une réparation petite 
être éternelle. 

X I S B T X *. 
Ils ne partiront pas. 

Constance.. 
Ils ne partiront pas? 

LU.KT.I1. 
Non , Mademoifelle. s 

CoKSTANt **. 
Quel moyen imaginer ? 

L I s K T tE- 
Le récit que vous vene* de me faire de votre 
première entrevue avec le Marquis me le fournit 
ce moyen. Si Oermancei **eft préfenté fous un nom 
fuppofé', dans un Couvent où il étoit connu de 
vingt femmes bavardes par état, ne peut-il pis 
employer la même rufe dans notre petite ville \ 
où Tes traita feront nouveaux pour tout le monde* 
Qu'il ceffe de fe cacher, qu'il fe faffe annoncer 
chez Monfieur votre père. Comme il eft Gouver- 
neur du Château de Saint-Tropez , que Ton décor* 
du nom de Citadelle • lé Marqua lui doit fa pre* 
iQifire.vifite.il chaflèra avec te coufin * parles* 

A* 
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avec lui habits 9 armes & chevaux. Il parlera avec 
le Baron d'Hîftoire Grecque & Romaine , des Pa- 
ladins du règne féodal * fera fa partie d f échec , fe 
Jaiflera faire matt, cornplaifance que n'a jamais 
votre coufïn. Modefle 8c réfervé auprès des belles , 
ce qui ne lui coûtera rien , puifqu'il n'aime que 
vous , il fera plein d'attention & de prévenances 
pour les vieilles douariètes qui font la fociété de 
Monfieur votre père. Elles le prôneront , elles van- 
teront fon bon goût /fes mœurs , fa poli te (Te, ce 
fera le phénix; il s'établira , s'ancreto dans Pefprit 
de tous, on ne pourra plus fe paffer de lui 5 & 
quand dans un moment d'efFufion 8c de confiance 
que la circonstance fera naître , il avouera fon 
innocente fùpercherie , la haine alors ne pourra 
plus fe faire entendre « on lui pardonnera d'être 
un Germancei , & la conclulîon nous deviendra 
facile. 

GÔNSTANCL 
Ah ! plut au ciel que ce projet put s'accomplir. 

Lisette. 

Nptre marche eft fimple & naturelle. Mai? H 
.ne vient pas ce cher Marquis? quelle heure eft-il t 
(dix heures. Il ne doit paraître ici qu'au moment 
où Monfieur le Baron ira a la parade , pour voir 
défiler fes braves Invalides. Votre coûfin ne man- 
que jamais de s'y trouver; À votre impatience je 
croyois qu'il étoit déjà midi. Mais êtes-vous bien 
ïûre que le Marquis fera fidèle au rendez- vous? 

Constance. 

Il me le dit au moins par fon billet, que IW- 
Jbergifle chez lequel il eft defcendu M & qu'il a mis 
<danrfes intérêts f m'a remis hier au -foi* en ca- 
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chette.. . Qu'*i-je donc fait de ce maudit billet ? 
tu ne Pas point » Lifette ? 

Lisette. 

Ah ! mon Dieu ! non , Mademoifelle , vous m'en 
avez parlé fans rue le faire lire. 

Constance. 
Je l'aurai perdu , que je fuis malheureufe ! 
Lisette. 

TranquiKYèz-vous 9 fi quelqu'un a trouve le 
billet 9 je le revendiquerai , je Soutiendrai que c'eft 
à moi qu'il s'adreffe. Je me fouviens de vous en 
avoir vu déchirer l'enveloppe.~ 

Constance. 

Hélas ! Lifette * il Ta (igné. 

Lisette. 

Quelle maladreffe ! 

CON S TAN CE. 
IJ m'y nomme fa cher Confiance. Retournons 
au château Je l'aurai laiflfé tomber dans le Jardin ; 
je l'y ai encore lu il n'y a pas une heure. 
Lisette. 

. Allons , Mademoifelle , allons. . • J'apperçois 
Monfieur votre père , il a l'air animé. Le diable 
airoitil fait tomber ce billet dans fes mains , 
pur détruire eo un moment toutes nos efpé- 
rjnces. 
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mentaires ; vous penfez détourner mon attention. 

de ce billet. 

Lisette. 
Au contraire 4 Monfieur f je fuis bien aife que 
' vous en poûrfuiviez la leéture , pour vous prou- 
,ver que vous avez pris, de l'humeur mal-à-propos 
ppur une chofei qui n f en valoit pas la peine. 
Le Baron. 
Nous errons comment vous vous y prendrez 
pour juftiflfer cet écrit audacieux. 
Lisette. 
Allons, pourfuivez, Monlieur. {à part. ) Il fera 
bien fin iï nous n'avons réplique à tout. Allons , 
Ufez 9 Monfieur , lifez donc, {à paru) Allons» 
attention Lifette. *. 

Le Baron , lîfanu 
<* Ma belle & chère Confiance , votre cruauté 
» me défefpère. . . 

Lisette. 

Votre cruauté. Un père qui trouve un billet 
pareil adrefle à fa fille eft trop heureux. Sa cruauté; 
ce mot* là dit tout. En fentez-vous la valeur» 
Monfieur? Sa cruauté ! 

Le Baron, . 

Mademoifelle , avez-vous réfolu de m'interrom- 
pre fans cefle? ' 

Lisette. 
Je me tais , mais on eft bien aife de vous faire 
voir en paiTant que vous êtes dans votre tort. 
Le B A RON, lifanu 
» Après tous les témoignages que vous m'avez 
v> donnez d'un smour réciproque. . • 
Lisette-, i paru 
• Ahie ! ahie ! 
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Le Baron. 
» A près tous les témoignages que vous m'avez 
» donnés d'un amour réciproque. ( à fa fille. ) Hé 
bien, Mademoiselle ? 

CoNST AN CB. 
Continuez, mon père. 

>» D'un amour réciproque & innocent. 

Lisette. 
Et innocent. 

L E B A R O N. 

» Pendant nos entretiens dans votre Couvent » 
» où jVi eu 5e bonheur de vous voir en préfence 
de ma tante. 

Lisette. 
En préfence de fa tante. * . Là , qu'avez-vôus à 
dre ? , 

. Ljj Baron. 

5> Depuis que vous favez qui je fuit , ilfeflnble 
» que vous partagiez l'injufte haine de Monfieur 
» votre père; ne me refufez pas un entretien 
» demain à rqfdi , dans le même lieu où, je vous 
>> ai vu avant hier , & d'où vous vous êtes échap- 
* pée à mon approche , fans me répondre. Venez 
» fi vous ne voulez pas caufer la mort au mal- 
» heureux Gerrnancei ». 

Lisette. y . 

Et voilà donc le fujet du courroux qui vous 
enflamme ? 

LÉ Baron. 

Recevoir un billet de l'homme qpe je détefte 
Je plus ? 

Lisette. 

Une femme peut- elle empêcher qu'on lui écrive ! 
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Le Baron, 
L f avoir aimé malgré ma défenfe ? 
Constance. 
Ah ! mon père quand j'ai vu Gef mancei pouf 
la première fois, j*ig norois encore fon nom. 
Lisette. 
Yous le peignez fans cefle comme un ennemi 
redoutable , un homme affreux. Il fe trouve que 
Germancei eft un cavalier plein d'efprit , de dou- 
ceur & de politeffe. Tout autre que Mademoifelle 
y auroit été prifé. 

Lr Baron. 
. L'attirer dans le lieu où je demeure , où fa pré- 
fence feule eft un outrage ? 

. L I $ E T T E. 
L'attirer. Voilà de la calomnie ; il y eft venu de 
lui-même. Mais juftifiez^vops donc Mademoifelle. 
Le Baron, 
Lui donner un rendez-vous? 
Lisette. 
Ah! ah! Moniteur, notez que c'eft Germancei 
qui le demande, ce qui eft fort 3Krerent. 
Le Bakon, 
Elle l'accepte & fa faute n'eft pas moins grande» 
Que venoit-elle faire ici ï n*étoit-ce point pour l'y 
voir, malgré ma défenfe vje dirai plus 9 malgré mes 
prières. Confiance , n'ai-je pas eu toujours pour 
vous les fentimens du plus tendre des pères? Vous 
ai-je gênée dans vos inclinations? J'ai defiré votre 
hymen avec mon neveu, mais vous l'ai-je ordonné. 
Dans le ntombre des hommes que vôtre beauté ou 
votre fortune attirent, choifiifez celui que votre 
cœur aura diftingué 9 dès-lors il deviendra mon 
gendse & mon meilleur ami* 
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Constance. . . 
Ah ! mon père , îsumife à vos Volontés , votre 
ISUe fe fera un devoir de fon obéiffance, & 
quelques foient les chagrins qu'elle éprouve * fa 
bouche ne fe permettra jamais ni plainte ni mur- 
mure. 

Le BiRON. 
Aie la générofité de me cacher la peinç que fe 
te fais. Je crains ta douleur bien plus que ta défo- 
betfTance. La colère me fournirent les moyens de 
te réfifter , mais mon cœur eft fans défenfe contre 
tes larmes, 

Lisette. 
Comment eft il poffibleque la haine puifle entrer 
dans un cœur auffi bon que le vôtre ? Que vous a 
donc fait ce malheureux Germancei ? 
Le Baron. 
Je ne veux jamais entendre prononcer fon nom. 

EÎlSETTE. 

Quoi ! parce qu'un Paul Gerpiancei, en quinze 
cens trente ou quarante. 

Le Baron. 
En quinze cens trente quatre. 
Lisette. 
* J'allois me fappeller l'époque. Oui f Mohfieur f 
en quinze cens trente-quatre , Paul Germancei. . » 
' • Le Bar o». 

Alors de noblefle mineure. 

Lisette. 
Et favori du Souverain, dans une cérémonie 
d'éclat. • . . • 

Lk Baron, 
Dans un Tournois , en- préfence de toute la 
Cour. , ofa piendre la droite fur Henri Baron 
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d'Ormeuil , 'dont les aïeux étoi^nt déjà cilèbres 

fous la féconde Race. 

', ' ( " Lisette. 
Ils fe battirent en champ clos i outrance. 

Le Buon. 
Henri d'Ormeuil fut tué ; ce double outrage 
m'eft encore préfenc 

Lisette., 
J'en conviens, Mais les d'Ormeuilnç laifferent 
pas cette mort impunie ; 8c tout calcul fait , car 
je fais auffi brén que vous rhiiloire de votre fa- 
mille \ oui , tour calcul fait » il y a eu cinq d*Or- 
roeuil & fept Germencei de tués en différentes 
renconttes. Votre outrage eil fuffifamment vengé, 
& vous avez tort, mille fois tort y de conferver 
encore de la rancune: & à votre place, puifque 
l'cccafion s'en préfente * que les Germancèi font 
les'premieres avances t j'éteindrais ma haine Scje 
cimenterois h paix entre les cteux familles par jun 
mariaaéqui feroijc vo>re bonheur & celuide votre 
fille , de cette Confiance qui vous eft fi chère. 
, Le Baron. 

Mademoifelle,je n'ai pas befoin de vosconfeils. 

Lisette', 
Et moi j'ai befoin de vous les donner 8c je Vous» 
prédis que vous finirez par les fuivre. 
Le Baro^ 
Vous allez voir qu'elle m'apprendra à mon âge 
comment je dois me conduire. 

Lisette. 
' Oui s patce tjue j'ai une tête froide & que je 
raifonne jufte- 

Le Baron. 
C'eil-à dire que je fuis un fou , un extravagant? 

Lisette. 
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Lisette. 
Ecoutez donc , Monfieur. 

Constance. ( 

Lifette. 

Le Baron. 

Non 9 non , qu'elle continue f elle m'a remit 
clans h fituation où j'avois befoin d'être, Made* 
jnoifeUe, voyez votre Germancei^mais confeilkz- 
lui de partir au plutôt. Si j'avois le malheur de le 
rencontrer 9 je ne répondrois pas de mes premiers 
mouvemens ; jç ne pourrois oublier qu'il eft le def- 
cendant de ce Paul Germancei qui* eut la témérité 
de manquer à l'un de mes aïeux ; & je vengerois 
dans fon.fang, l'antique injure faite à ma famille, 
ou je mourrois de fa main. 



SCENE III. 

CONSTANCE, LISETTE. 

Constance. 

H ! Lifette , qu'as^tu fait , pourquoi l'irriter 
ençoqi? 

Lisette. 
Ah ! Mademoifelle* je connois mieux que vous 
Monfieur votre père; c'eft le meilleur homme du 
monde 9 irafcible par accès , mais cela ne dure 
pas. Il a befoin de le mettre en colère une fois par 
jour , & fon premier feu jette ; on le mène comme 
un enfant, Sc.nau* avons befoin de le trouver 
dp cile ..'.-- 

B 
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SCENE'I V. 1 



LE MARQUIS DE GERMANCEI, 
CONSTANCE, LISETTE, 
FRONTIN. 

GE RM ANC El. . 

JJ EL LE Confiance f Monfieur votre père s'éloigne 
& je faifis ce moment pour obtenir de. vous un 
entretien qui va décider du Jrefte de ma vie. 
Constance. 
Germanceî f je vous aime , je viens de l'avouer 
à mon père , qui a furpris le billet que vous m'aviez 
écrit. Si je vous fuis chère , partez i^hxftaat f & 
détournez les malheurs que je crains* 
Ger m a ncbi. 
Qu'exigez-vous de moi? Quand un aveu flatteur 
m'alloit rendre le plus heureux des hommes , vous 
me condamnez à un exil éternel. 
Constance. 
J'ai promis à mon père de renoncer âvoip pour 
jamais, 

G EU M A NC El. 
Et vous dites que vous m'aimez , cruelle ? 

Lisette. 
Allez- vous vous exhaler en reproches* Elle ai 
fait fon devoir & nous faifons le nôtre» 
Gkrmancbi. ' 
EHe a fait fon devoir ! 
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Lis E T T S. 

Sans doute elle a promis , elle dévoie promettre 
de renoncer â vous. Je vous dirai plus , ç'efl: Qu'elle 
penfe à ce qu'elle a dît : n*efpérez rien de Made- 
moiselle. En fille obéiiïame & foumife, elle immole- 
fbn amour à la nature ; mais je fuis là moi , Mon- 
fieur le Marquis , je n*ai rien promis à Monfieur 
le Baron, il nVft pas mon père, & fi Moniteur 
Frontin , qui n'eft pas un foc , & qui a du difeer- * 
ncment & du goût , puifqu'ii m'adreflè fon hom* 
mage , veut bien fe donner la peine de nous fé- 
conder , nous conduirons l'intrigue au plus heu* 
reux dénoûment , eutâons-nou» à dérouter tous, 
les coufins & les pères du monde. 

Frontin. 
' Mademoifelle Lifetteidifpofez de mon génie & 
de mon courage. s 

Lisette. " 

Pour ce dernier on t'en tient quitte 9 & c'eft 
je. crois te mettre à ton aife. 

FHONÏIN. 

Que dîtes- vous à Mademoifelle, me mettre & 
mon aife. Ah! ah! vous ne m'avez pas vu dans 
l'occafion. Ventrebleu! je fers Un Officier * & je 
manquerois de cœur ! Vous me prenez , je crois f 
pour un valet de robe ou de finance. 
Lisette. 

Bravo, conferve cette fermeté & cette conf- 
iance, elle pourra t'être utile , fi le Baron a quel- 
ques coups de bacon à distribuer , car tu fens bien 
que dans l'ordre des chofes , c'eft fur ton dos qu'ils 
doivent naturellement tomber. 
Frontin. 

Et je les fouffrirois î 

Ba 
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f Lisette. 

Oui , mon bon ami , .niais mon amour t'en ^dé- 
dommagera. 

Fkonti», 

Eft-ce là toute la part que je dois avoir dans 
cette intrigue ? 
~ Lisette. 

Je te referve à de plus hautes deftinées. 
F BON TIN. 

Alloua , intriguons , je tâcherai d'efquïver la 
"gratification que tu préfumes que Monfieur le 
'Baron me garde. Quels font tes moyens? 

Lisette. 
*• Je n'en fais rien encore. 

Constance. 

Il faut nous féparer . Marquis, & pour toujours 
Je ne me prêterai jamais à tromper le meilleur des 
pères & je ne me permettrai aucune à&idn dont 
il poivrait me faire le plus léger reproche. 
Lisette. 

Eh ! Mademoifelle , laiflez.nous agir & ne vous 
mêlez de rien;, vous fuivrez le cours des événe- 
ments que notre adreffe ou le hazatd pourront 
^mener.D'abordjMonfieur^le Marquis retirez-vous f 
il ne fàû* pas qu'on nous voye enfemble ; l'eflentiel 
ieft qtie vfatre figute refte inconnue à tous les gens 
delà maifon , fans quoi tout ferait perdu. Je veux 
vous introduire chez le Baron fous un nom quel- 
conque ; il ne vous hait que fur parole. Une fois 
auprès : âe lui laiflez-moi faire , allez le refte ira 
tout feùl. 
c ." ' Constance. 

J'apperçois je crois mon coufin qui vient de ce 
côte. Sauvons-nous. 
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LlSETTE; 
; C*eft lui , il defcend de cheval, il prend cettef 
route* Ceft notre mauvais Génie qui x l'amené. 
Fuyons par. ce fentier 9 évitons fa rencontre : re- 
tournez à Votre auberge , vous aurez de nos nou- 
velles. ' 
{T Ge E ai À N C E I , voulant lui baifijr la maitu 
Ah î ma chère Confiance. 

L I S E T $ E yVorrétqnu 
Eh ! le moment eft bien choifi/ Efi bien , oui 9 
mettez - vous à Tes pieds , pour faire fîtuation. 
Allons» Mad'emoifelle *aiïons , évitons le maudit 
coufin. AhJ que les^importuns.font donc de fottes 
gens! * 
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: G E.R MA NCEI r F ft;Q N T I'N.. T . 

Frontin* ' '.'." 

JVIoNSlEUR t vorcruneaventuradontlescommen- 
cements étaient fort agréables , mais dont le nœud 4 
s'embrouille & ne nous promet pas unefinfaûs- 
faifante» : ' 

• Germancsi. - t . 

Il double le pas , il marche droit à noua» 

FRONXIK. 
Prenons vite par icL 

. • Germancèl 
Il croirait que je le ctiifis.' ' , r , 

FroVtin/. . ' * 

tfe pefre aura jafé % & lî le coulîn foupçonrie'qui 
i B ^ 
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vous êtes le Marquis de Germancei , l'intérêt de 
votre amour exige que vous ne lui latffte* pas 
prendre connaiffance de votre figure. 
Germancbi. 
L'intérêt de mon honneur exige que je Vat tende* 
quelques puiflent en être les luîtes. 



S C E N E V I. 

LE CHEVALIER , GERMANCEI , FRONTIN- 

L E C H E V A L I E R. ' * ' 

VotT* ériei *vee ma/eoufine? 
Germanceî. 
Votre coufine? 
* IE CHE V ALTEK. 

JeLfai reconnue *ne. cherchez pas à 1e nier* 

Germancbi. 
Monfieur à que fignifie ce ton de menace ? 
le Chevalier 
, Vous êtes le Marquis de Gerrnancei ? 
Germancei, 
Puifque vous le favez; .... 

le Chevalier. 
Je fuis le Chevalier d'Ormeuiî. - • • 

Germancei. 
Je vous entends * Monfieur. 

L E C H E V A L I E R. 
Non , Monfieur , vous ne m'entendez pas ; 
se n'eft point le defir de venger une ancienne 
guérelle de famiUe qui m'amène j j'aime ma cw- 
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fine." Vous l'aimez # dit-on r & vous ne l'obtien- 
drez qu'après m'avoir été la vie^ 
GERMANCÊI. 
Je fuis fôché qu'une rivalité que j'étais foin de 
prévoir t réveille en vous le* Sentiments d'une 
haine que je croyais éteinte. 

LE ChKVALI SR. 

Il ne tiendra qu'à vous qu'elle le foit à jamais. 
promettez- moi de renoncer à vos prétentions fur 
jna coufine. 

GïREANCRL 

Il m'eft impoflible de faire une fehiblable pro- 
mefle. 

LE GhEVÀLIER. 
Je fuis fans épée s Monfieuç , mon cheval & 
celui de mon domeftique font à vingt pas d'ici. Il 
y a> à l'arçon dé chaque felle, des piftolets égale- 
ment chargés. 

Germancel 
Vous levez toutes les difficultés» 
LE CHEUAL IBR. 
. Hé bien l Monfieur ? 

Germangel ( 
Hé bien , Monfieur , puifque cela vousàmufe ^ 
fnarchez 9 je vous fuis. 



SCENE VIL 



FRONTIN, fetd. 

l^UËL fang froid l Quelle tranquilité ! Il va fé 
battre aapiflolet & il s'avance fur le champ der 

B 4. 
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bataille, <$u même air dont il irait à une partie de 
plâitir. Je ne fuis pas. poltron, à ce que je crois , 
mais fi un infolent m'avait fait une proposition 
comme celle que vient de recevoir mon maître , 
je me ferais mis dans une colère épouvantable. Je 
lui aurais parlé des grotfes.de m s f cela voU&anitne , 
vous émouftille & vous met dans la fituation ou 
Von a: befoin d'être pour en venir à ces extrémU 
tés. Ah ! ces gens comme il faut r ont une façon 
d'envifager les chofes ! ... Ils fe coupent la gorge» 
fe brûlent la cqrvelle , ,cela avec cérémonie • dé- 
cence y & pr>liteffe< Nous voilà beaux garçons! 
S'il tue le coufin , il n'époufera pas la confine * 
il faudra déloger. Si çn le ; tue \ il époufera en- 
core moins la jeune perfonne , & moi ch&if., de 
quelque façpn ; que l'aventure fe termine , je perd* 
.Vion Ma^rç.çu ma. Lifette. fi chérie. Eh! moii 
Dieu! les voifa à cheval s ils prennent du ch&mpi 
Ils courent l'un fur Pautre y^amcoup depiflolet) 
c'eft le Chevalier qui aiijtué , je crois , fo*ï cheval 
fe cabre, fe renverfe_,\il mmte ; mon Maître 
met pied à terre. Les chevaux, galoppentilans la 
plaine. Le valet. du Cbeyalier fatite fur un & s'en 
fuit vers la ville à towç jwide. Qûé faire t courir 
Vers motifcMaître ce l'entraîner bien vite loin d'ici; 

, ^ , . ■,.■■■■■ '„ ,' ^.^j,^ 1 •' ^, J'.-Uf 

S CE N E VU L 
RICCO» FRONT: IN. 

R I C C Q , appercevant Frontin qui s*tlQigriW " , 
t'ami , l'ami* 



Ehi 
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FR pNTI N. 

Je h'ai pas d'ami ... Ah oui , j'ai bien le tems 



de ^ 



tecouter. 



S CE N E I X. 

RICCO f >/. 

vjOMME tout le monde me rudoyé, il femble 
que tdus ces gens- là devinent que fe n'ai pa? un 
fou dans ma. -poche Àh ! pauvre Ricco , te^ voila 
joliment dans tes affaires. Je tombe de laffîtutie , 
?dô fdrnmeil & d'appétit- Affeyons-nous au pied 
d'un arbtfe. Ahie ! ahie,! dix lieues à pied d'une 
traite & en botte; y a dequoi être h<rrraff>j; Que 
devenir ? Mon coftume n'eft pas impofant. J]ai 
l'air d'un chétif courrier dévalifé , ou d'un poftil- 
lon qu'on a mis à la porte. J'ai l'air de mon état . . . 
LeTorâmeit me gagne . . ; je puis dormir ici- -ïAôte 
ne me demandera rien à mon réveil ; mais t per- 
fonne n'apprêtera mon dîner . ...» Ah ! payvre 
Ricco , tu as bien fait des fottifes. Mais de toutes 
Je$;pgaitènces.,"la plus dtire e/î ceUè de Savoir 
rien à mettre fou» la dent. Je cours depuis dix 
ans après la fortune * & la fugitive femelle échappe 
toujours à mes pourfuites. Une vieille gouver- 
nante-, fbrçlère à ce qu'elle croit , me trouve une 
phyfionomîe fceureufe , me jcire les cartes , fait . 
des petits _paqv*ets , des petits paquets . * . * • 
Et de. paquets en paquets , elle, me prédite 
qu'avant peu,, la chute d'un Gjand feramoa 
élévation; que je jouerai un* rôle imponant. La 
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moitié de la prédiâion s'accomplît. Portillon dtair 
Seigneur , je le verfe dans un foflc je cOmfnence 
à me rejouir. Mon Maître oui étoit d'un naturel 
contrariant & qui ne croyoït pas à l'Àflrologie, 
me retient mes gages , me met fur te dos une 
mauvaife vefte de palfrenier , me chatte poliment 
de chez-lui >à grands coups d'étrivières , & me 
voilà. . , . . Qui me donnera des nouvelles de cette 
Lifette à l'œil émerilioné , que je quittai jaiHa 
d'une façon fi lefte ; aurait-elle retrouvé les noble» 
ayeujx dont elle fe prétendait iffue. Seraît-eHe une 
grandf Dame à préfent-? tant pis, elle ne me re- 

tarderoit plusjc'eft Ton mauvais génie qui me pour* 
: me promène de guignon en guignon* Ah ! & 
elle pouvoit être encore fille.. . Oui . . ♦ je t'at- 
tendrirai! par mes pleurs. Oh non , elle a'efi plu* 
fille. . . Elle paroiffoit preffée % & puis. . .Je crois 
que je m'endors & je ferai fou bien de me fouhai-^ 
ter le bon foir. - 



SCENE X., 
RICCO , endormi, GERMANCEI , FRONTIN. 

Frontin. 

JNous ne pourrons refter plus long-tems ici. 
CrERMANCEI. 
Ceft un malheur inconcevable. Il tire fur moi r 
me manque ; fon cheval ,qui n'était pas fait au 
feu , fe cabre & le renverfe fous lui. 
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Front in. 
îl ne refpiraït plus ; s'il en meurt , vous n'en 
ferez pas moins pourfuivi comme l'auteur de fa • 
mort. Comment vous échapper , on va courir 
après vous , votre uniforme vous fera remarquer. 
5i nous changions d'habit ... je me ferais recon- 
naître* Diable ! & je pour rois payer pour vous; 
3h ! Monfieur l'excellente idée , ce marouffle qui 
xepofe vous offre de quoi vous déguifer. Troquez 
avec lui , ( il prend Vhabit dt Ricco ) le maraud 
ne perdra pas au change • • • • Sauvez-vous t je 
refle aux environs , j'ai un projet unique. 

GERM4NCEI. 
Je ne voudrais pas que ce malheureux devine 
la vi&ime de cet événement. 

Frontin. 
Que peut il en refulter de mauvais pour lui ? 
Une volée de coup de baron tout au plus , c'çft 
une bagatelle pour gens de cet acabit* Allez f 
allez j vite dans ce cabaret borgne où nous avons 
paflTé hier notre foirée ; je vous inftruirai jcte ce 
qui fe paffera,& nous aviferons au moyen d# 
réparer cette cruelle cataftrophe. 

Germancei. 

Mais 

Frontin. 
Mais , mais , votre habit & partez, 

GermÀncel 
\ m Allons* 

Frontin. 
"■ Et le chapeau ; Tépée f tout de'pend de la dili- 
gence. Fuyez avant que Ton fonge à vdus pour» 
fui vr e. " • / 



*f R1CCO, 
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SCENE XI, 

RICCO/endormi, FRONTIN., 
FRONTIN. f jettant l'habit de Germanceifar Ricco* 

X IENSV faquin, je te fais de mon aurorité pri- 
vée » Marquis & Colonel. ( lt lui jette l habit de 
fan maître. ) ' 

SCENE XIL 

RÏCCO, feuL 

VyUF. Qui eft-ce qui s*avife d'entrer dans ma, 
chambre à coucher ,& de -m f éveiller? • . Je ne loge: 
plus dans cette auberge , je vous en avertis* Ces 
infolents ; m'interrompre au milieu du plus beatr 
fonge. J'étais à dîner auprès de ma Lifette. Efr 
mais , eft-ce que je rêve tout éveillé. Allons 9 pour- 
fuivons ma route. ( touchant Vhabit ) Oh mon diçut 
qu'eft-ce que c'eft que ça ? Un habit de Militaire !.• 
Deux épaulettes ! . . C'eft» fhabit d'un Coronel (. ~ 
Et ma vefte où eft-elle donc ? Mon chapeau de 

» Jockei , on m'a tout pris. Que diable veut dire 
ceci ? Eft-ce un tour ? Eft-cè que la fortune me 
viendrait en dormanr? La prédi&ion de la vieille 
Gouvernante commencerait- elle à s'accomplit? 
Celafe pourrait bien, les petits paquets , les petite 

'paquets..,. Eh bien > il y a mille gens dans4& 
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monde qui ont le malheur de rire de ça . ; « . Cou- 
rage ,Ricco; te voila dans le bon chemin. Endof- L. 
tons ' d'abord cet habit. 11 me va a merveille. 
Un peu étroit , ça donne un ?ir Jefte'. Le chapeau 
fur l'oreille. Cette épée. Ah ! morbleu je me fçns 
un autre homme. Suis - je Comte op Maïquis ? 
Quel eft mon nom ? En confcience , je ne puis 
m'appeller Ricco. Ce nom là n'eft pas noble. Il 
ne me man'que plus qu'une maifon montée ,des 
gens à nies ordres. Moi qui ai fervi f jefaurai tenir 
mon rang comme un autre ; me faire obéir. ,. Je 
prendrons le ton de ces Grands Seigneurs quand il? 

parlent à leurs valet hola/ hola, hé, 

laquais 9 laquais. Pas feulement un valet à mes 
ordres 



S CE NE XIII. 
RICCO, FRONTIN. 

Frontin, 

V^UE ibuhaite Monfieur le Marquis ? . 
' ' ." ■ RlCCQ 4 étQnné. , 

Ah mon Dieu ! . . . . 

FUiON-ÉTI?». 
Me voilà prêt à vous obéir, 

- . R I C C O., regardant autour de lui. 
D'où diable fort- il i Qu'avez- vous dit , mon 

a*ni? 

Frontin, 
Je demande ce qije fouhiite Monfieur le Mar- 
quis. 
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Ricco. 
Ah ! ah ! je fuis Marquis.-— Suis- je Mar^ui* 
tout court ?- 

1 , Frontik. 

Monfieur le Marquis de GçrmanceL 

Ricco. 
Marquis de Germancez. 0$ nom la eft beau* 

Front ik. 
11 vous appartient depuis plus de cinq cents âng. 

Ricco. 
Ah ! peut*on dire une pareille bêtife ? A peine 
en ai- je trente. 

FRONTIN. 
Ce font vos ayeux qui l'ont Hluftré pendant une 
douzaine de générations. \ 

RlCCO. 
"3e ne fais , il m'a pris tout-â-coup un efpèce 
d'èbiouiHementtqui me fait oublier les chofes qui 
devraient m'être le plus préfentes. 
Front in. 
Ceft le combat d'où vous fortez qui en eii la 
caufe. 

Ricco. 
•Mon combat? 

F KO M T 1 #. 

Au piftolet. 

Riccô. 
Tu as rai Ton , mon ami. Ceft l'effet de la poudre. 
Çà porte à h tête. Oh! je me le rappelle. 
Fkon tin. 
Ce faquin donne dedans a plein collier. Il eft 
d'un bon genre. : — 

R I C G 0* . 
Et mon ennemi ? x 



\ 
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Fkontin. 
< , Il n'eft plus de ce monde , à ce que Je crois, 
v R i c c o. v 

Es tu bien fur qu'il foit mort ?.. 
F RO N T I N. 
» Oh ! s 9 il f l 9 eft , j'en réponds.' 

R i c c o. 
Tant mieux, c'eft que je n'aime pas a faire les 
chofes en deux fois. Et ce maraud fe nommait 
de fon vivant ?.. 

Fbontiîi, 
Le Chevalier d'Ormeuil. Il voulait vous em- 
pêcher d'époufer fa couiine»filte du Baron d'Or- 
meuil. 

Ricco. 
Ah! ah! 

. Fron.tin, 
Elle eft folle de vous. 

R i c c o. 
Elle eft riche? 

Frontin, 
A million. 

Ricco, \ 
Ah ! mon ami. Je l*adore f j'en perds la tête. 
Il faut époufer tout de fuite. 

Frontin* 
Le père s'y oppofe. 

Ricco. 

Pourquoi diable a- te elle un. père > 

. Frontin, 
Il entendra raifon. 

ïl i C C O. 
Il fera bien ; il fait comme j'ai arrangé fon 
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neveu. Qa*il ne nie fafle pa3 prendre d'humeur* 
Pourquoi m'en veut-il cet homme là? 
FR ONT I N. 
La vieille haine qui exifte entre vos deux, fa- 
milles. Les Germancei ont prefque toujours eu 
l'avantage fur les d'Ormeuil. Sept Gentilshommes 
de cette maifonônt déjà tombé fous lès coups de 
vos orédéceffeurs/ 

Ricco. 
Si le malin vieillard a'obftine ,il fera le huitième* 

F R O NT I w. 
Prenez des fentiments plus humains. 

Ricco, 
Allons ,je lui fais graçç,' mais qu'il figne,qu*îl 
paraffe, je fuis preffé. Apropos, comment te nom- 
mes-tu ? 

F R O N T I N. 
Monfieur de Frontinpour vous fer vir, —vous 
l'oubliez. 

Ricco. 
Ceft la poudre.,. Je te l'ai dit cent fois , Fron- 
tin, ce nom- hrne-me plaît pas. J'ai eu autrefois 
à mon fervicë un excellent fujet •, un fuperbe 
jeune homme qui fe nommait Ricco* Tu pren- 
dras ion nom. 

Front i k. 
Ricco , non Monfieur. J'en ai entendu parler; 
c'était un mauvais garnement. 

-Ricco, ,, 



Eh ! mais. 
Pareffeux, 
Ceft vrafr, 



F R O N T I N. 
R I C C O, à paru 

Frontin. 
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F n on t i n*. 

Gourmand. x , 

Ri CCp. à patin 
Pas maU. ," -~ 

flONT IN, 

Ivrogne. 

R I G C o , <J parié 
Il me connaît. 

F RO NT IN. 
Et qui fans doute eft m^rt dans quelque cûiit 
de débauche & de libertinage. 

Ricco v ' ' 
Oh ! pas encor. 

Frontik, • 
Et plut au Ciel qu*il ne le fut point? 

Ricco. 
Pourquoi , Monfieur ? 

Front in. 
Je me donnerais le plaifîr de l'aflommef; 

Ricco; ' 
Laiffonslà ce Ricco. 

Fr ô n t i n; '• 
Ce nom là me donne la fièvre. 

R i c c o. 
Comme je le roflerais fi j'étais le plus ibrt* Je 
me déferai de ce drôle. / " 

Fko N T IN, à part. ^ . 
Papperçois des gardes. Ils cherchent mon Maître, 
foutenons la gageure,faifons leur prendrele chan«. 
R,i c c o. ' * 

Voilà des gçns qui ont bien mauvaife mine* 
F R O N T I N. 

^ Cèft uqe députatton que vqus fait le Baro* 
tf Ormeuil t pour vous engager à lui rendre vjfitt. 

C 
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SC EN E XIV. 

RICCO, FRONTIN, LE SERGENT. 
SOLDATS. 

le Sergent. 

Vj'est lui; uniforme de Dragons. Colonel. La- 
quais en habit vert. 

Ricco. , 
Que veulent ces Meilleurs ? 

LKÏBKGBKT. 
Nous cherchons le Marauîs de Germancen 

■ F * O JTT I N. . 

Le voici. . ' 

• R i c c o* 
Oui, Meffieurs , c'eft moi-même , de quoi s'a- 
gît-il? 

LE SE R G EN T.' 
J'ai ordre de vous arrêter. 
Ricco. 
Mon amî> parlez plus poliment. . 

iiSèrgent, 1 n ^ 

Monfieur , tels font les ordres de mon Com- 
mandant. ' 

Ricco. 
Et pourquoi m'arrêter ? 

L E S E R CENT. 

Pour vous conduire à la Citadelle* 

ÎU C C 6. 
•Oui : c*eft pdi^r cela que vous venez. Retour-, 
ner-vôu* en , s'il vous plaît & dîtes à votre mata- 
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pris de Commandant .que ce n*eft pas ainfi qu'on 
s'y prend avec un homme de ma forte, 
■;LE SEUEïrT. 1 
Minfieur le Marquis, remettez-moi vôtre épée. 

Ricco. 
Mon épée ! • . . Oh ben oui . . . demain. 
> LE SERGENT, avec humeur, 

Monfieur , rerrtettez-mqi votre épée x je vous 
en priei 

' 'Rîcco, . • n 
Avec de la politeffé on à tout ce qu'on veut, 
de moi. . .Tenez, la voila... J'en marcherai plus 
a mon aife. 

, I E S E R G È N T. 
Suivez-nous de bonne grâce. Je ferais au défef- 
poir d*être obligé d'ufer envers vous de violence. 
Ricco. 
Ceft donc pour ,tout de bon ? 

le Sergent, 
Sans doute* 

R I C C O É nu Sergent. 
Ecoutez, en ce cas là , Monfieur , je fuis bien 
aife de vous dire en confidence que je ne fuis 
point le Marquis de Germancei. 

le Sergent, àFrontin. 
Monfieur n'eft pas le Marquis de Germancei. 

Ricco. 
Non, diable m'emporte. G*eft ce coquin là qui 
s'eft mis dans la tête de me lèperfuader. 
Frontin/ 
Ah! mon pauvre piaître Revient fou. Monfieur, 
ayez pitié de Ton état , ne lui fai&es point de mal. 
Rie c o. 
Ah ! traître, ah 1 fcé-érat. Mojifieur, * >ii ;-î: 
m oi en affommant ce drôle. C \ 
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FrOÏïTIN,/* jettant aux genoux du Sergent. 
Ah! Monfieurle Sergent, prenez pitié de lui. •• 
Morç cher maître , revenez à vous. 
R i c c o. 
Comment , coquin , tu foutiendrais . . . Va-t-en , 
miférable , va-t-en. 

F R ON T,I N. 

Je ne vous quitte pas. 

le Sergent. 
Mon cher Monfieur ,, nous ne pouvons nous ar- 
rêter plus long-tems. . m 
Ri ç'c o. 
Ils ont te diable au corps. ' - 

le Sergent. 
Allons , Moofieùr , allons. 
K 1 C C Q., 
Allons donc ,puifqu*il faut en paffer par-là. Ah ! 
pauvre Ricco , fi c'eit là toute la fortune qui t'eft 
^ prédite , il ne valait pas la peine de changer d'eue* 
F R O N T I N. 

Mon cher maître » nç vous défolez pas, votre 
hoiinour ne court aucun rfque, & le pis de l'a- 
venture ferait d'avoir la tête coupée ; çà nfrpeur 
pas aller plus loin. 

R i c c o. 

Ça ne peut pas aller plus loin & où veux-tu 
donc que çà aille , infâme coquin. .. . La tête cou- 
pée ? bon Dieu ! ... Je voudrais bien t'y voir , que 
dirais-tu (i la tienne étoit là? 

Fin du premier Acte. 
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. .A C T EII. 

Za &v/zt */? chs^ le* Baron. 



t+tMtommm ^K 
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SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE,/**/*. 

JLilSETTtf ne viertt point. Je fuis dans la plw 
morcelle inquiétude. Que s'eft-il donc pafle ? J'in- 
terroge les dameftiques & tous évitent ma prc- 
fence , ou craignent de me répondre. Ah l maU 
heureufe , fèrais-je la çaufe involontaire de quel- 
qu'éyènement funefte. Comment foutenir les juftes 
reproches dont mon père aura raifon de m'acca- 
bler. Et c'efr moi % moi qui lui fuis fi chère , 
moi pour qui il donnerait fa vie , qui. vais rem- 
plir la tienne d'amertume. Ah ï pour réparer mes 
torts envers ce bon,& tendre père r il n'eft point 
de facrifice que mon coeur ne Lui iaffe. Qu'il exige y 
qu'il ordonne , & fa confiance , obéiffante & fou- 
roife, fe fera un plaiiir & un devoir de voler au*» 
«tevaajc, de fes ordres 



Cl 
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SCENE II. 

CONSTANCE. LISETTE. 
Constance. 



E. 



iH bien ! Lîfette ? 

' L i s B T, T s. 
Hé bien ! Mademoifelle. Ilsfe font battus. On 
a rapporté votre coufin au château. 
Constance. 
Il eft mort ! 

Lisette. 

Il n'y a pa* d'apparence jufqu'ici. J'étais à la 
porte de fon appartement & je l'ai entendu parler 
d'une voix trèsfcrte. J'allais entrer pour m'infor- 
mer des détails de cette affaire , torfqu'e Monfîeur 
votre pvre eft accouru , m'a dir de me retirer f 
que je n'avais que faire-lâ; 8c quelque bonne envie 
que j euffe d'être inftruite 9 je n'ai pas cru que ce 
fut l'inftant de montrer de la réfiftance à Mon- 
sieur le Baron. 

Constance. 
' Cette aventure eft affieule. v 

L IS E T T E. 

Affreufe , ce n'eft pas le mot : contrariante » 
oui. Le Marquis eft connu de votre coufin, il n'y 
a plus moyen de l'introduire dans la maifon (bus 
un nom fuppofé. Ah ! fi Monfieur le Chevalier à 
qui je ne veux pas le moindre mal , Dieu m'en 
Il témoin, pouvoit au moins garder la chambre 
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une huitaine , on profiterait de cet ifttervale 
pour pré&nter le Marquis au Baron. 
Constance, 
Non , non , il n'y faut plus penfer , je renonce à 
Germançei pour toujours. 

Lis e t t e. 
Vous no l'aimez donc plus? 

Go N S TA NlC E. 
Je ne l'aime plus! Ah! Lisette , il m'eftplus 
cher que jamais. 

Lisette. " 

. JEt vous y renoncez ? 

Constance. 
Il le faut. 

Lisette. 
Il ne le faut pas. 

Constance. 
Et tu veux que je faffé le malheur de mon 
père en confentant à revoir fon ennemi. 
Lisette. 
Ah ! fi j'ai à combattre votre père f votre 
îcoufin f & vous-même , c'eft trop de befogne en 
vérité. Où eft le Marquis ? Ceft ce qu'il faut fa- 
voir. Il eft capable comme vous de fe découra- 
ger ; mais mon Frontin eft là; mon Frontin a de 
l'invention, il fait mon projet & le fécondera. Il 
n'eft pas homme à quitter la partie. Ceft pourtant 
notre amour qui fait aller le vôtre ; les grands 
effets font prefqiie toujours produits par de petites 
caufes. 



** 
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SCENE I I I. 
CONSTANCE, LISETTE ; LE BARON, 

Le B-aron, 



H 



É bien! Mademoifelle , voilà de baltes affairé* 
9 ue vous noua attirez. , 

' l Constance. 

Mon Coufin feroit-il en danger? 

Ls Baron; 
Il n'eft pas bteffé feulement, 
h 15 E T T?. 
r II n'eft pas bleffé. J'ai cru que vous alliez noua 
apprendre qu'il étoit mort. 

Lb Baron. 
Il a fait une chute; il a rçflé étourdi du coup, 
- LlSETTB. 

Et ce poltron, cet imbécille de Picard 9 U1 ar **~ 

ye au gaîo]> , tout effaré dan$ les cours du Châïfcau * 

~en criant c'omrae un fou, on a tué Monfieuf le 

le Chevalier i on l'a tué. Ah ! il me payera ta 

frayeur qu'il nous a çaufée- 

Le 3 A R O N, 
En avons -nous moins à trembler pour les jouts 
du Chevalier. 

Constance. 
Vous m'effrayez , mon, père. 

L E B A tt O N. 
,. Cette affaire eft entamée , elle a fait <ju bruis» 
il faut qu'elle (e jeifoûne. 
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LlSBTTË. 
-tty a des moyens de conciliation. 

Li Baron. 
«Avec un Gérmancei. . • Oh, non. 

Lisette. 
Vous aimeriez mieux perdre votre neveu. 

Le Baron. _ 

Perdre mon neveu , lui. .. . cette idée me trou* 
ble ; lui que j'aime M lui qui eft le (fui héritier mâle 
de notre Maifon. . . Le perdre , ah ! j'ai éprouvé 
un chagrin trop violent Iprfqu'on m'eft venu an- 
noncer la facile nouvelle de fa mort , pour que 
je fouffre qu'il s'eÀpofe encore. 
Lisette. 
▼ous commencez à fentir l'inconféquence de 
vos principes 9 rabfurdité de ces haines de famille j 
pour vous faire abjurer toutes vos erreurs ♦ je fou- 
liaite que quelques jours 'vous connoifliez le Mar- 
quis de Geimancei r vous n'aurez point la force 
de le haïr en face. 

Le Baron, 
Oui , je le verrai. 

Lis ette. . - 

Tant mieux. t 

leBason, 
Je tais le voir. Envairç il fe fut échappç f je 
l'aurais pourfuivi partout après la hardiefle qu'il 
à eu de venir nous braver en ces lieux. 
L 1 S E T T ïï. 

Voila comme de la part d'un ennemi on prend 
tout du mauvais côcé. Venait-il ic^pour atrerru* 
aux jours des vôtres, pour ctçincjre voçre faïniUe, 
ah l bien ai* copu-auç* . 
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LE B A R O N. 

Quelques foient fes motifs f ils me font éga- 
lement injurieux. Oh, j'a.i m^n projet* Germancei 
eft en ma puiflance ^ fans doute» en ce moment. 
Constance. 

* En votre puiflance ! 

Le Baron. 

Dans nia colère , dan«t le premier moment^ où 
Ton m'a annoncé la fauffe nouvelle de la mort du 
Chevalier , j'ai fait courir après Germancei. 
Lisette. 
Il eft arrêté! 

LeB^ron. 
L'on m'a dépêché an homtaie pour me Pap- 
prendre. 

Lisette. 
Allons , Je diable s'en mêle , nous ne pourrons 
éviter la reconnoiffafice. 

CONSTA NC E. 
Et quel eft votre deflein ,mon père ? 

Le Baron. 
Cela ne vous regarde pas , Mademoifelle. 



S C E N E, I V. 

LE BARON .CONSTANCE, RICCO, 
LISETTE, FRONTIN, LE SERGENT, 
SOLDATS. 

RlCCO, aux Soldats qui V accompagnent. 

Okr A-T- 0» bien-tôt las de me promener d'appar- 
tements en appartements. Où eft il donc ce Co«- 
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mandant qui me force à lui fendre vifîte ?. Vous 
allez voir fi vous ne vous êtes pas trompés; 
FRONTIN, bas à Lifeue & à Confiance. 
Soutenez l'un & l'autre que c'eft le Marquis 
mon maître. 

Lisette. 
Ah ! ah ! vous entendez , Mademoifelle. 

Ricco. 
Hé bien ! Monfieur f vous me regardez-la d'un 
air tout ébahi. Me reconnoiffez-vous? £ 

' Le Baron, 
Vous vous êtes affëz fait connaître par la har-' 
di^ffe de votre démarche. Il n'y a qu'un Germancei 
qui puiffe fe porter à cet excès d'infolence. Ve- 
nir me braver dans un féjout où vous ne déviez 
jamais paraître ! 

R i c co. 
Il radotte auffi celui-là. Qui vous a dit que je 
m*appeliai$ Germancei* , 

Lisette. 
Que vois -je ? Ceft, lui. 

Le B a r o n. 
Qui me l'a dit ? Croyez-vous? échapper à » ma 
vengeance par une rufç aufli groflière , en ofant 
défavouer qui vous êtes. 

Fkontin.' t 
Ah ! mon cher maître , pourquoi recourir à ces 
détours. Vous vous êtes comporté en brave mi- 
litaire^ Monfieur le Baron eft trop honnête-homme 
pour vous en vouloir long-tems d'une attion où 
vous n'avez eu aucun tort. 

R I C c O. 
Le miférable a juré de me faire donner au 



> ce moment fatal je n'en ai pas pu tirer deux 
îles de faite qui n'aient prpuvé Je déraoge- 
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.diable. Tu oferas feutenir , coquin > que je fui* 
le Marquis de Germancei. ^ 

FkontïNôk Bjro/z. 
, Le chagrin d'avoir tué votre neveu lui a boul- 
verfé la cervelle. Il eft fi fenfîble ; fi fendre e % de- 
puis 
paroi 
ment de fa pauvre tête* 

R i.ç c o. 
Ah ! je fuis fou , ils me le feront devenir tout 
4b bon. 

n . "" L IS ET TE. . 

Remettez-vous, Moniteur lç Marquis, Mon- 
teur le Chevalier n'eft pas mort. 
Ricco. 
Ah ! Lifette , ah ï Mademoifelle^c'eft toi que je 
retrouve. ( à Frontin } Mon ami , c'efl LifetteJ . *.• 
Ah !mon amie , viens à monfecours & tires moi 
du labyrinthe où je fuis. .. . . ' 

Lisette. 
Il me reconnaît , il va reprendre les fens.. 
Le B a r o n. - 
, Comment , c'feft là le Marquis de: GermaneeH 
R ICC O , âpart. 
Serait- ce, là fon père ? „ 

Lisette. 
Vous ne courez aucun rifque. 

F R O ;'#T IN. . 

Pas le moindre ,. on ne veut vous faire ici qt*fr 
toutes fortes d'honnêtetés, 

Ricco. . 
Vrai? 

L I £.E T T E. 
'Mpnfieur te Baron eft un ennemi , mais unLeifc* 
*emi gené^ux t il n'fcft pas capable cTabufér d* 
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la (ïuiation où vous êtes, {au Baron* ) Parlez -lui 
avec douceur* 

Ri CC O i part. x ' % 

C'eft là le papa ! 

Le Bar o n. 
Vous avez aîrné ma fille /Monfieur ? 

RlCCO,à part. 
Ohîc'eft lui : {haut) c'eft vrai , maïs je ne 
favai? pas qu'elle était votre fiUe > ou le Jiable 
m'emporte. J'ai eu tort dans' ma conduite avec 
elle , je m'en repens. Votre phyfionomie annonce 
une bonne perfonne , oubliez le paffé & deve- 
nons amis* 

F R ON TIN. 

Il n'a pas de fiel. 

Ls Barok. 
Vous êtes chez moi , Monfieur , & je faisref- 
pefter les droits de Phofpitalité. 
Ricco. 
Fait-on bonne chère ici? 

Lisette. 
Sans doute. 

/ Ricco. 

En ce cas là f y refte & je fuis le Marquis de 
Germancei. 

( Frontin. 
Je favais bien qu'il en conviendrait à la fin. * 

Rico o. 
P^uifque le voulez tous & que j'y trouve mon 
compte. 

Le Baron. 
Cet homme eft un original. 

F r ont rs. 
Hé bien, Monfieur te Marquis > m'en voulez- 
* vous encore? 
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R i c c o." 
Non # mon ami , je ne fais où diable j'avais l'es- 
prit & je t'en demande exciife. (Ilembrajfe Frontin.) 
Le Baron, 
Quoi s ma fille , c\d la Thomme que tu as 
aimé ? 

LlSEÎT E. 

Oui Monfieur. 

Le Baron, 
Je te crçyais un goût plus délicat* 
. ' R i c c o, 
• Mon beau -père futur , fà/efc-vous que Vous 
n*ête^ pas trop honnête au moins. 
Constance. 
Plût au Ciel que Germancei put paraître à vos 
yeux en cet inftaftt tel qui s'eft toujours montré 
aux yeux de tout ié monde* Vous ne blâmerlefcpius 
alors votre fille. • 

R i c c o* 
Mademoîfelle eft connaiffeufe. 
' Le B a r g tf. 

S'il continue lur ce ton là , je ne le crois pas 
dangereux pour ton repos. ' , 4 
x Rie cb. ' ; 

Ce font nos affaires , pbjrvu que je fois <lê fon 
goûr. Dfequoi <\\z\y\e allez vous mêler. Mais laif- 
fonV tout cela , nous aurons le tems d'en parler 
après dîner. Je meurs de faim. Vingt lieues d'une 
traite & pied; çà vous aiguife Fappétit ^mànge-t-on 
chez vous ♦ ou n'y mange-t-on pas ? 
Le Baro n. 
Je vais donner ordre que l'on faffe fefvir. 

Ricco. 
Voila des procédés ppurle coup; à vos flpgu- 
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larités près vous me paraiffez un ban homme. 
Le Baro-n, 
Viens Confiance,. . tu n'épouferas point cet 
homme là. 

Constance. 
Âh Imon père ce n'eft plus là le Gerroancéi <fiie 
j'aime. 

Ricco. 
A ça beau-pere,fongez au moins que.le&Mtr- 
quis de ma façon ont bon appétit , fout .gour-, 
mets & donnez vos ordres en conféquence. 
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LISETTE, RICCO, FRONTIN. . 

JL I SETT-Eifl part. 

J ouons ici notre tôle & vengeons notre offenfe 
perfohnelîé. 

R I C C o f 4 parte 

Je fuis content d.e ce vieillard , il fait vivre. Il .voit 

que j'ai befoic devoir «n écjaiciffeiwent prelimir 

naire avec fa fille & il a l'honnêteté de ne point 

l'emmener avec lui. •• r '" . 

Ll$ S T TE , â Frowin. 

Il a envie de parler , laiflbns lui entamer l'en- 
tretien. 

F R ON T IN. 

Mon maître, comme je te l'ai dit eft inftruit.de 
tout, & s'il peut prendre fur lui de féconder no$ 
projets, tout ira le mieux du monde. 
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R i c c o. 
Que dîtes vous à mon valet , la belle? 

Lise tt e. 
Nous parlions de vous, Moniteur. 

> F K a N T i N. . 

Je lui fa i fais votre éloge # pour 4a difpofer â 
Tous être favorable, 

Rrcco. 
Je n'ai pas befoin d'un interprète^ de votre fa- 
çon. Je parle bien tout feul. Voixs ayez tantôt 
tenu fur mon compté de certains [irqp.Qs que j'ai 
encore fur le cœur. Vous m'obligeriez infiniment 
fi vous vou» eri alliez. 

Lisette. 
Je ne veux pas qu'il forte. Ceft un garçon que 
j'eftime & pour qui je n'ai point de fecret. C'eft 
lui qui me procure en ce moment le plaifîr de 
vous voir , & vous feriez un ingrat fi vous ne (en- 
tiez point toutes les obligations que vous lui 
devez. 

Rrcco. '■ 
Il eft vrai que c'efl: lui qui a tout fait. Je ne 
comprends rien encore atout cela. Je laifle aller 
les chofes. A tout prendre je ne peux rien y per- 
dre. Mais vous me donnerez un jour le mot de 
l'énigme. 

Lisette. 
Il n'y'a point d'énigme à tout cela. 

R I C C o. > 

Il n'y en a point ? il faut que je rêve tout éveillée 

F R o N T I N. . 
Oh non, vous ne rêvez point. Quel fingulier 
homme vous êtes ! 

RlCCO. 
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RlCGO. 

Ah ! ah ! me reconnais-tu biea,ma cher* Lifëtte* 

Lisette* 
Eft-ce que vous avez de ces figures qu'on ou- 
blie i 

R i c ç o. 
M'aime-tu toujours > 

Lisette. 
Je vous honore & vous refpéâe Moniteur le 
Marquis. 

R I à G O* 
Tu continues de plaifanter. > . . Tu fais bien que 
je ne fuis point Marquis» 

F k o n t i n; 
Ah ! le voila qui va retomber* 

R i C c o. 

Comment , je vais retomber ? * 

Lisette. 
Vous ne rifquez rien ici , abfolument rien. . 

f R O N T I Kà ; 

Monfieur le Baron d'Ormeuil confentira , j'en 
fuis fur, a ce que vous foyez fan gendre* 

RlCCO.: 

Mais dis moi * mon enfant , par quelle aven- 
ture es-tu devenue la fille du Baron. Tu n'avait 
point ce père lit autrefois. 

LlSEtTE. 

Votre fâifon s'altère tout-â-fait. 

RlCCO. 
Ma raifon s'altè'é. Eh ! mon Dieu s eft«ce que je 
deviendrais fou 7 11 me fernble pourtant que je 
fuis toujours le même. 

D 
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Lisette. x . . 

♦ Rappelles yôi cfprits. Je fuis Lifette, toujours 
Lifette:, votre fervan te très-humble. ' 
R i c c o. 
Et tu n'es point amoureufe de moî. 

Lisette. 
Ah ! ah ! je fais trop Pétonnante diftance qui' 
nous fépare. Je ne porte point mes vues fi haut. 
Je*n\rimé îjué mon Frontal, c'eft lui que je vais 
éf>oufer. 

Frontin, 
. Ma chère Lifetre f que ce baifer foit le gage de 
xotre amour réciproque. 

Ltsbt TE V 
De tout mon cœur. 

R i c ç o. 
^ Comment, en ^ma préfence! me faire un tel af- 
front. Eft-ce pour cela qu'on m'a conduit ici? 
Monfieur Je drôle, par toute l'autorité que j'ai.fu* 
volis , je vous défends d'envifager cette fille. 
Fron'ti n , fetre k bras à Ricco. 
R i c c o. 
Veux-tu me lâcher, tu me fais mal. 

F R O N T I N. 

En fait d'amour , je ne connais personne. Je 
«eux' Jbté'n vous regarder comme mon maître *. 
mais s'il s'agiftai.t de rivalité entre nous deux 9 
j^e n'entendrais plus raifon & ma tête une fois 
montée , je ferai» homme à m'çchapper , à vous 
roffer d'importance gc vraiment j'en ferais défoté. 
^ ,, . - R i c c o. , ,.'.••. 

" Miféfable ! coquin f fcélerar. 
l] * ' ' " F KO N TIN» 

Ventiebleu J 
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Lisette. 
Ne Péchauflfez point. Il le ferait comme il le dit, 

R icco. 
Allons, je m'appaife. 

Lisette. 
Quel amour ridicule allez-vous vous mettra 
dans la tête. Lorfque votre bonheur vous appelle 
i de phis hautes deftinéçs & que vous allez épou- 
fer la belle Confiance , ia fille ionique de Mon^ 
fieur le Baron. 

B r c c o. 
Qu'elle eft donc cette Confiance l 

Lisette. 
Vous venez de la voir. Elle était àl'initant iol 
avec fon père , elle vous aime. 
Ricco. 
Elle m'aime ? 

L i s b t T e. 
Depuis Jong-tema & vous la payez du plus 
tendre retour. 

R i c c o. 
C'étoit donc la fille du Baron , cette autre 
qui m'a ttouvé à fongoût? 

F K O n T I N. 
Quelle queftion faites-vous donc là , mon cher 
maître ; oubliez vous qu'il y a deux ans que vous 
l'aimez ? 

Lisette. 
Que vous lui avez rendu fcem vifiteà au couvent» 

R i c c p. 
Mais à la fin je crois qu ils ont iaifon.Elle eft 
vraiment jolie cette Demoifelle* 
L I S fi T T E* 
Plus que moi ? 

Da 



«a « . 1IGC0« , 

Kic eu 
. Oh!c*eftrran 

LlSBTTB t i part. 
LWolem! 

-Il' i C fc O, * 

®b cttafçAt â m'ipoufen 

F KO N T I »* 

• • SBe fera rotre femme 9 mon cher iftafrro* 

LlSKT TB| 

Oui, la femme de Monfieur le Marqua «feGto» 
manceû 

Rifico, 
Et c'efi moi qui te 'fuis ? 

^ ; FkOMTIN, 

Hé, qui donc? 

R ICO © v 

Allons*, je me réfigne , je Gm te Marias de 
Germancei & dès te jour je m'établis chez mon 
*éau-*jàera, / 

S CE NE VI 
•Ul9ST-f3S'; . CE-RM AN C£t 9 RÏCCO, 

i: '- #î T "'' " FflOrtTlN. ; .''/'"' 

€er majjc e i;# , .- , 

-f^flErfai <l«..joie à te. revoit f mon chôi Ger- 
manceit 

Li|i s? T\*. 
Quel eft fondeffein? \ -. . . , ... ;\ 



CO M ÊD 7R g£. 

Ton mnture m^y^t, saufé 1* pliw vjv* in- 
quiétude* 

Ricqo, 4 Jim* 
Quel eft cet homme 7 x 

FlONTIN, 

Qaoi I vous le f»«3ûa&eiffi» 2 —, Que lui «ta» ? 

GHMiHCII,' 
Mon cher coufin. 

F R O N T I N. 

r C'eft votre couljq. . f 

lUS T'T H, 
Ceft votre coufin., 

RlCCO, àpçrtïà Gtrmancà. 
Mon coufîn ! , . Eft - ce que vous feriez le fil? <fc 
^ue% Je pabjr^çr ? . , ,1} m% pleine des parents» 

Mais d'oà naît iot\ étQnpçpient à mon abord 7 
F r o N T I ¥. 

Son affaire Ta cbpgé t c'eft prqcfigKpj , 9 n* 
reconnaît pli^g perfoane. 

R i c c a 

Ceft vrai , j'ai peine à me reconnaître moi- 
fO.ême, ' . ','> 

, Gï ZM.4 n ce i. 

So\$ tranquille* Je viens i$i en quqAnéiit pf ci* 
fottteur. Je vais fairç la demande 4e Cfmftano* 
au Baron. Lui offrir, un ^b^nbon général. die ton* 
tes ces vaines prérogative qui onj fo?Qwilé (i tofcr 
tems les deax familles. 

Rieca,* paru 

Si j'y entends quelque* cho r e . . . . Je m'érai* 
toujours douté que ne connaiflant pas mon père* 
je pourrai* être un homme comme il faut. 



# ricco, *'; 

Gfi R M AN'CEI, 
Ta es toujours dans les mêmes difpofitiông t 

R I C C o. 
Puifque vous te voulez tous & que cela m'ar- 
range* 



SCENE V II. 

LISETTE, GERMANCEI, RICCO, 
• FRQNTIN, UN VALET* 

Ls Va lis t. 

jVlONSiEUR Je -Marquis , Monfîeor le Baron 
m'envoye vous dire que vous êtes fervi. 
R i c c o. 
Voila qui eflr ïntereflatit. . . . .( au Valet) At- 
tendez é mon ami % nous fortirons enfemble. N 
Germa ncsi. 
Un mot. 

R i c c o. 
Oh ! bien ouï 9 j*ai bien le tems de vous écou^ 
tçr. On m'attend pour dtaer,& cette affaire mérite 
la préférence fur toutes les autfes,& fur- tout lorf- 
que Ton eft à jeun. . . ( à Fmntrn ) Viens . . fois- 
moi. . .■ quand il y a pour trois » il y en a bien 
pour quatre.» .. ( Jtfort. } 
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S C|NE VIIL 

LISETTE, GÈRMANCEI, FRONTIN. 

Fkôn tin. ; 

JYlA, lettre vous efl donc parvenue. 
G HRMA NÇSL • 

Me voilà prêt à tout entreprendre. « 

Lisette. 

Nous nous, fommes embarqués fans favoir com- 
ment nous tirer d'intrigue. Les événements nou* 
contrarient > nous maurifent. L'erreur ne peut 
durer* Le Chevalier reconnaîtra alfement Je tour 
qu'on joue au Baron s'il appèrçoit Ricco. Com- 
ment l'éloigner ce Chevalier ? S'il vous voit » tout 
eft également perdu. 

. FlONTIN. . • 

C'eft ici qu'il faut redoubler d'adrefle* Le Che- 
valier garde la chambre. H faut que Monfieur % 
fous le nom d'un médiateur > cTûn coufin comme 
il a dit >J> ar 'e au Baron » offre tout pour le dé- 
fariner. Ton Baron efl bon homme ;s'il a vu 
Ricco fans cotere , il fe prendra de belle paffiort 
jour Monfieur \ & une fois inftallé /fans ion ef- 
prit & dans fon cœur, Monfieur n'aura. plus qu'à 
fe découvrir pour amener Te dénouement. 
Lisette. 

À merveilles , fi nous échappons à l T œil inquiet 
& vigilent du coufîn... Ah ! le voici 9 plus de» 

nu . . 



$6 R IÇ C o f 

Teflburces. Ah ! le cruel homme pour noua dé- 
fefpérer. 

8CENË II 

LISETTE, GERMANCEI, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

• Iy fi Chevauei, 

OuR le faux bruit que vous m'aviez tué « on 
vient de m'apprendre aue mon oncle vous avait 
fait arrêter. Ce procédé m'offenfe & je viens vous 
offrir de vou* faire fortir à rinftant du château & 
de vous fcrvir moi-même d'efcorte. 
G E R M A N C « I, 

Vdus êtes uri ennemi généreux, Mon/ieur le 
Chevalier. 

Le,CHE V Al ÏEB. 

Je ne flïis point votre ennemi, J # ai eu tort. Jç 
tous ai cherché Querelle. Un événement imprévu 
nous a' fauve à Tua & à l'autre des regrets inu- 
tiles. J'en rends grâces au Ciçl. Ma coufine vous 
aime , je Taimais auflfi , elle vows préfère» te 
choix d'une femme eft libre & je fais prêt à vous 
fervir auprès de mon oncle pour faire ma paix 
avec ma belle coufîne & mériter reftime d'ua 
galant homme. 

Lisette.. 

Ah! Moniteur le .Chevalier , vous nous rende» 
h, vie ; fi ce o'ctoit la décence je voué embiaflcroit 
«lebpn cœur. 
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Germancei. 
Ah ! Monfieur f quel procédé noble & comment 
reconnaître ? . * . . 

Lb Chbvalibi. . 
C'çft vous qui m'ave* donné l'exempte, J'étais. 
Vagrefféur f vous deviez tirer fur moi f vous avez 
refufé de le faire ; égaré par un premier mou- 
vement j'ai oublié mon devoir , j'ai attenté fur 
vos jours & je dois m'en punir. N 

Germancei. 
Soyons amis , Chf val 1er? 

Le C h e v a j- i g ». 
Ah ! toute la vie# 

L 1$ E T T ». 
Et cet autre» qu'en allons- nous hne? 
L Ç- Ç H E V A h l E R. 

* uel autre ? 

Germancei. 
Un malheureux qui a pris mes habits aprè* lui 
aypit enlevé tes lien* pendant fon fotnn*eiU qu'on 
a arrêté à ma place & qui pafle ici pour moi. 

L.I.U T T E f 
Et qui dans cet icftant eft à dîner avec Mon* 
(tour te Baroa. qui Ce piquant de procédés a cru 
, devoir/ lui faire politcflV, 

Le G;»E V A LIER, 
Oh ! la bonne avanture, il faut en tirer parti. 

Lis e t t e ; 
Monfieur vient ici en qualité de parent du 
Marquis pour apporter des proportions de paix. 



R* C'COt 



s c e n e y; 

•LISETTE , CONSTANCE, GERMANCEI > 
LÉ CHEVALIER, LE BARON, RICCO, 
TRONT1N. 

R I C C O , fi dtbaraffint des mains du Buràm 

J\1e laifferez-votis. . . me laiflerez-vous. . . Non , 
je n'y confentimi jamais. - 

Le Baron. 
Paix donc , p»x , Moûfieur , ceci doit être un 
fecret entre nous deux. • 

LU E T T Ev 
Qu'y a t-il donc de nouveau l 
• R I C C O. - 
Nous dînions tranquillement tête à tare, je mân- 
geots de bon appétit. Il me fait politeffe fur po- 
méfies, j'y réponds , parce qu'il faut être fctvik 
Tout-à coup il lui prend on veuigo Se il me dit èft 
irte ferrant le bras , mais d'une force à me faire 
crier. ( à Front in. ) Tiens contme tu faifaU tantôt* 
Le Ba R o n. 
Voulez- vous bien votis'tairew . 

R i c co. 
Non, je veux le dire devant tout le monde» pour 
vous faire honte. • ♦ 

Lisette. . , 

0u'eft-ce qu'il vous a dit ? 
Riçêo. 
Ce qu'il m'a dit. . . Dès que nous ferons fortis 
de table , me dit- il , en me ferrant toujours la 
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COMÉDIE. S9 

main.» nous iron* nous couper la gorge derrière 
la Cfttadelle. . .Là , MefTieurs , je vous le demande, 
eft -ce là une motion k faire à un futur gendre; 
cela m'a ôté Pappétit tout de fuite , & je fuis forti * 
de table, fans vouloir écouter tous les vieux contes ' 
qu'il me faifoit pour me prouver que c*ëft une 
chofe indifpenfable. 

L B B A R O N. 
N'êtes- vous pas le Marquis de Germancei? 

Ricco. 
Non * je ne le fuis plus s'il faut me4battre ; maïs ; 
tenez # puifque vous êtes fi endiablé aprèsles gens 
de ma famille , voilà mon Coufiri , à ce qu'il dit, 
qui m'a l'air d'un joli garçon , arrangez-vous avec ~> 
lui, il prendra ma place. 

L s B à R O N. 
Quel eft ce-Monfieur ? 

L ë Chevalier. 
Un bravé & digne Officier que jef vous préfente# s 
qui eft mon ami , &qui mérite de devenir le vôtre* > 
G E RM AH CEI. 
Honoré de Teftime & de f amitié de Monfieur 
votre neveu , oferai-je intercéder en faveur du 
JMarquis de Germancei, qui vous honore & vous 
refpefte. 

L E B A R O N. 

Qu'il me le prouve en fe montrant tout autre 4f 
qu'il ne l'a fait jufqu'â préfent. 

Germancei. 
Ses aïeux ont'eu des torrs envers les vôtres . . . 

R i c c o. 
Eh bien , qu'ij's'en prenne à mes aïeux. . • 

Germancei. 
Le Marqua eft tout prêt à les réparer par toutes 
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60 RIÇCO, 

les déférence» & les égards que vous pouvez exig* 
d'un galant homme. Il aime Mademoifelle vdtr^ 
fille i que dis^jç aimer ? il Tadorç, Faite* ceflei 
une haine qui n'a que trop dyrée ,, & qui xfçl 
pas fane pour un cœur tel que lçvptre, Daignea 
accorder la belle (Confiance au Marquis 9 Se vquj 
le verrez employer tous les moment de fa vie il 
vous faire convenir qu'il méritoit une faveur & \ 
grande , fi le refpçfl; qu'il a ppvir vws » pçw vos 
vertus, pour votre boqté, peut devenir un titre 
de préférence. 

R 1 ç O. 
Il parle bien le Coufin, Je n'aurois pas mieux 
dit. 

- Le Baron, 
Qu'ofez-vous me propofer ? 

Le Chevalier. 
Mon oncle , ne réfiftez pas au* vœux de votre 
fille t aux prières f aux (bllicu?tipns dtya neveu qui 
dafi/e votre bçDheur. * 

L £ Baron. 
EttoUuffi? 

Ricco. , , ., 
Allons , point d'entêtemçnt » be-ay p*r£ f 

L e B a r o N. 
Maïs connoifles-vous bien l'homme pour qui 
vous intercédai Etre de la feroiU? dô mes çiwe- 
mis , feroit peut-être le moindre dje fes torts, Mai* 
la manière lingulière doni il 9 9 ç([ /conduit depuis 
que je l'a* yu» eft-eije capable de f»è jfgij» ççffer 
mes préventions? 

Gekm ANC ni. \ , . 
Ah ! Monfieur , dites un mof 9 & Germancei en- 
hardi par votre indulgence, pa#tftn &« M 1 . *l re 
point devue. 



COMÉDIE. •> fit \ 

Le Chevalier. 
Mon cher oncle , je vous réponds de lui* C'eft 
un militaire aufïi généreux que brave. Ah! fi vous 
faviez avec quelle nobleffe il s'eft comporté avec 
moi , ce procédé feul vous détermineroit en fa 
faveur. 

R i c c o. 
Ne parlons plus de ça* 

L e B A R o N* 
Confiance, tu raines? 

Constance. 
Lui feul peut faire mon bonheur. 

Rl'CCO. 
Là , je ne le lui fais pas dire. 

Li Baron, 
Non, je ne puis v tonfemir» 
Lisette. 
Monfieur le Baron. 

Le Chevalier* 
Mon oncle. 

Constance. 
Mon pete. 

RlGÊO» 
' Allons » papa B un bon mouvement. 
G E K. M A N fc E I. 
Monfieur 9 vou& portes la mort dans le ccfctor de 
Gcrmancei. 

Li BaoN, 
Ah ! s'il vous reffembioit , Monfieur. 

Constance. 
Qae dites- vous . mon père ? 

Le Bakou. 
Oui , Mademôifelle , fi votre choix étoit tombé 
fur un homme qui , comme Monfieur » mérita: que 
je fis le facrifice de ma haine» 
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LlSETTS. 

Voué confentiriez ? . . . 

Le Baron. 
J f en aurqis été capable. 

Lisette. 
Vivat ! la victoire eft à nous. 

GermaNCEI, aux genoux de Confiance* 
Ah! Monfieur, ah! ma Deile Confiance é nous 
ne ferons plus féparés. 

Le Baron, 
Que veut dire ceci ? 

R'icco. 
; Que fait donc là cet autre ! ... Hola cou/în , 
-doucement. ~ 

Lisette. 
Vous voyez le Marquis de G^rmancei lui-même* 

RlCCO. 
Hé , quifuis-je donc moi? 

Front in. 
Un faquin dont on s'eft amufé. 

RlCCO, 
Ah ! ne plaifantez pas. On m'a fait Marquis 
malgré moi 9 je veux Pêtre à préfent malgré tout 1* 
monde. 

Lisette. 
^ - Oui 9 Monfieur le Marquis Ricco. 
Ri ce o. 
Ricco , je fuis reconnu. 

Lisette. 
Oui , Ricco » qui arrive tout à point pour ligner 
mon contrat de mariage avec mon bien - aimé 
Frontin. 

• •' Le Baron. 

. % Eh! mais je n'en reviens pas. 




